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J'exhibais ma copine dans un club de naturistes

par Laurence H.
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L’été, les jeunes filles s’ennuient au bord de la mer. Surtout quand elles sont en famille. Mais tout dépend de quel genre de famille. Et des rapports des demoiselles entre elles. Supposons qu’il y en ait une qui soit nettement plus délurée que l’autre et qui s’amuse à la dévergonder. En bonne copine, elle commence par goûter aux plaisirs qu’elle veut ensuite faire partager à divers messieurs. On joue au doigt mouillé, on donne sa langue au chat… Et ça finit comment ? Ah, je ne vous le dirai pas, c’est trop immoral !


LA LETTRE D’ESPARBEC

J’ai dû vous parler dernièrement de la visite de Jean-Luc C., un de nos meilleurs auteurs (non, non, je ne vous dirai pas son pseudo, il a droit à sa vie privée, le cher homme). Ecrire des pornos n’est pour lui qu’une marotte. De son métier (et le sien est loin d’être sot), il est masseur-kinésithérapeute. Et tant qu’à faire, vu qu’il aime bien manipuler les jolies dames, un brin esthéticien. A ce titre, il est venu faire un stage dans une clinique. C’est la grande mode, en ce moment. 

La réflexologie est une thérapie parallèle qui permet de déceler dans la plante du pied les points grâce auxquels on peut agir sur différentes zones du cerveau ou du corps. Vu qu’il écrit des bouquins de cul, vous devez bien vous douter que la raison pour laquelle il voulait faire ce stage n’était pas uniquement professionnelle. Connaître quel endroit de la voûte plantaire d’une dame il faut titiller (mine de rien) pour amorcer sa libido peut s’avérer fort utile quand on a affaire à une mijaurée qui hésite ou à une hypocrite qui joue les pudibondes…

« Vous avez l’air crispée ? Attendez, je vais vous masser les pieds… »

Comment devinerait-elle qu’ensuite elle sera la première à suggérer qu’on lui « masse » autre chose ?

J’ai eu tout dernièrement un mail de JL m’annonçant que son stage commençait à porter ses fruits. Vu qu’il est vicieux comme un chat de gouttière, je n’ai pas été excessivement surpris d’apprendre qu’il n’hésite plus à « mettre en branle » (comme il dit) la libido de ses patientes, quand elles lui paraissent valoir le dérangement (ce ne sont pas les scrupules qui l’étouffent, ce salopard !). 

Dès que la minette a un joli cul et un air sournois, et surtout si elle fait sa chochotte avant de se déshabiller : 

« Avez-vous entendu parler de la réflexologie, qu’il lui balance. Dans votre cas, ça me paraît tout à fait indiqué. Laissez-moi vous faire une petite démonstration gratuite. Allongez-vous sur la table… et retirez donc cette culotte… Mettez-vous à l’aise… mais si, mais si… faites-vous molle, écartez bien les jambes… Détendez-vous… tenez, mettez ce masque sur les yeux, faites le vide… Je me charge du reste. »

Et même, le cas échéant, de remplir ledit vide s’il s’avère un peu trop ruisselant. Chose faite, on retrouve son quant-à-soi. JL rentre Popaul au bercail et retire son masque à la dame.

« Avouez que vous vous sentez moins crispée… » qu’il lui fait, très professionnel, en lui frictionnant les mollets.

 

C’est un métier qui ne m’aurait pas déplu. Et vous ? Qu’en pensez-vous ? En attendant, je vous laisse en compagnie de Laurence, une sacrée coquine dans son genre. Figurez-vous que… Mais non. Je vous laisse découvrir vous-même ce qu’elle aime faire.

 

A bientôt, et réflexologiquement vôtre, 

 

E.
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Catherine, ma meilleure amie, est aussi blonde que je suis brune, et nous nous connaissons depuis l’école primaire. Quand commence cette confession, après avoir été séparées pendant les quatre années du collège à cause du déménagement de ses parents, nous venions de nous retrouver au lycée et nous avons aussitôt reformé notre joyeux tandem. Peu préoccupées de briller en classe, nous ne faisons que le strict minimum pour ne pas encourir les foudres des profs ou de nos parents.

Pour les années qui nous intéressent, en revanche, nous avons essayé de ne rater aucune soirée organisée ici ou là. Nous avons tout fait pour que notre participation active soit remarquée et nous attire chaque fois d’autres invitations. Voilà comment nous avons acquis une solide réputation de fêtardes, toujours prêtes à aller s’éclater sur une piste de danse, alors qu’en réalité nous ne sommes pas aussi délurées qu’on le laisse entendre.

Bien sûr, nous avons goûté avec entrain à diverses boissons alcoolisées au cours de ces fiestas, quelquefois jusqu’à nous laisser un peu griser, mais nous avons évité les paris stupides et les excès de l’ivrognerie. Il faut pouvoir être invitée à nouveau, alors joyeuse, un peu éméchée même, ça va encore, mais bourrée, ça non !

J’y suis pour ma part d’autant plus attentive que je sais que l’alcool altère mon contrôle sur ma vessie. Il y a quelques années, au mariage d’un cousin, j’avais un peu abusé du champagne. L’ambiance était très joyeuse et une pitrerie avait déclenché un fou rire général. A ma grande honte, j’avais senti mes sphincters se relâcher, l’urine tremper ma culotte et dégouliner le long de mes jambes. Heureusement, j’étais debout et j’avais pu me ruer aux toilettes et ôter ma culotte avant d’avoir taché ma belle robe.

Un peu affolée, je m’étais soigneusement essuyée et j’avais planqué ma culotte dans la poubelle destinée aux serviettes périodiques usagées. Les toilettes étant vides, j’étais sortie avec prudence de la cabine, quelques feuilles de papier à la main. Je m’étais précipitée vers le lavabo et, à toute allure, j’avais terminé de me nettoyer, le cœur battant à tout rompre et l’oreille aux aguets, m’attendant à tout moment à être surprise en train de me frotter l’intérieur des cuisses, la robe relevée et les fesses à l’air. La chance m’a épargné cette humiliation.

Abandonnant provisoirement ma culotte, j’étais revenue vers la salle du mariage, le cul nu sous ma robe. J’étais très gênée car, comme souvent, le mariage avait lieu à la belle saison et j’étais plutôt court-vêtue. Je tremblais. J’avais l’impression que tous me fixaient du regard et que les invités connaissaient mon infortune. Je marchais à petits pas, le corps raide : j’avais la trouille de glisser sur le sol trop bien astiqué, et de dévoiler dans ma chute l’indécence de ma tenue.

J’ai réussi à trouver rapidement ma mère. Elle m’a passé les clés de la voiture sans poser de questions. Dans mes bagages, j’ai pris la culotte que je réservais pour le lendemain. J’ai rejoint rapidement les toilettes, taraudée par l’idée qu’une autre invitée puisse trouver ma culotte trempée dans la poubelle. Je me suis enfermée dans la cabine et j’ai aussitôt mis ma culotte sèche.

Depuis cet épisode, je fais très attention. Je vais même préventivement aux toilettes chaque fois que je bois un peu trop. Une mésaventure comme celle-là, ça fait réfléchir.

Côté garçons aussi, malgré quelques fantaisies, nous sommes restées plutôt sages. Pourtant, nous profitons pleinement des occasions offertes pour flirter, s’embrasser, se frotter, mais je n’ai encore jamais osé aller plus loin, au grand dépit de mes soupirants.

Avec Catherine, nous avons beaucoup joué, avec quelquefois un brin de perversité. Nous nous sommes même amusées, de temps à autre, à draguer le même garçon à différents moments de la soirée pour comparer sa façon d’embrasser. Malgré tout, non seulement je suis encore vierge, mais j’ai refusé aussi à mes flirts empressés les caresses plus précises dont ils rêvaient de faire profiter mon entrejambe. 

Je préfère imaginer des choses le soir, seule dans mon lit, et mes doigts me font jouir si bien que je ne pense pas trouver mieux ailleurs.

Catherine, elle, sort d’une grande aventure amoureuse de huit mois au cours de laquelle elle s’est décidée à franchir le pas. Elle a tellement apprécié que, depuis, elle me tanne pour que j’en fasse autant. Malgré quelques belles histoires et mes dix-huit ans, je n’ai pas encore pu me décider. Je dois être un peu attardée. Je reste partagée entre l’envie de me sentir envahie par une barre que j’imagine chaude et dure, et l’angoisse de la première fois, l’appréhension que ça se passe mal. Je sais que je n’aurai pas de seconde chance : une fois que c’est fait, c’est fait. J’aimerais tant que cet instant se déroule parfaitement. J’ai peur de le gâcher avec un indélicat, un rustre.

 

Aujourd’hui est un jour important pour nous. Juste lauréates du baccalauréat, nous devons aller nous inscrire à l’université. Notre réussite inattendue nous a prises au dépourvu. Nos dossiers, pas fameux, ayant été refusés partout ailleurs, nous nous retrouvons à l’université sans l’avoir voulu. Nous avons choisi, un peu au hasard, notre orientation, pour la même section, naturellement. Un monde nouveau s’ouvre à nous, où s’effectue un grand brassage de jeunes du même âge, issus d’horizons divers. Parmi tous ces jeunes, il doit bien y avoir quelques beaux garçons, non ? Cette perspective me motive plus que le contenu des études.

En fait de beaux garçons, nous voyons surtout des filles dans les longues files d’attente écrasées de chaleur. L’ambiance y est survoltée et étouffante, les secrétaires tatillonnes, le piétinement pénible, et les rares mecs petits et boutonneux. Tout pour plaire à mon mètre soixante-treize ! Les formalités enfin remplies, nous décidons, Catherine et moi, une pause désaltérante bien méritée.

Quelques pas dans les rues autour de l’université nous conduisent dans une grande brasserie. Tout de suite, nous nous sentons mieux. Non seulement la température est agréable, mais l’ambiance nous séduit : le décor à l’ancienne avec ses dorures et ses velours rouges et le personnel souriant et décontracté.

Un jeune serveur plutôt mignon vient prendre notre commande. Catherine, qui n’en rate jamais une, essaie d’entamer la conversation :

— Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?

Coup de chance, elle est tombée sur un serveur vraiment « sympa » qui veut bien répondre : il travaille ici depuis deux ans. Catherine bavarde, lui brosse un tableau de notre après-midi. Elle apprend en retour que l’endroit tourne beaucoup avec une clientèle d’étudiants qui passent dès le matin pour un petit café puis s’égrènent dans la journée pour tuer le temps entre deux cours. 

Pendant que le serveur s’occupe de notre commande, nous échangeons nos impressions favorables sur l’endroit. Catherine, l’œil malicieux, me glisse qu’elle pourrait penser très fort au serveur, ce soir, avant de s’endormir.

— Chut, tais-toi, le voilà qui revient !

Avec nos gloussements, nous devons avoir l’air de deux bécasses, mais le serveur est toujours aussi affable. Quand il repart, Catherine insiste pour amener mon regard sur ses fesses. Elle a raison, il est très tentant ce petit cul bien pommé. Elle a rarement les yeux dans ses poches, ma copine, surtout quand il est question des mecs. C’est devenu flagrant : depuis son grand épisode sentimental, elle ne pense plus qu’à ça. 

Et pour cela, elle est déçue de son après-midi : comme moi, ceux qui venaient s’inscrire ne l’ont pas enthousiasmée. Nous commençons à nous poser des questions sur le choix de notre filière. Du coup, Catherine ne sera peut-être pas la seule ce soir à évoquer les fesses du jeune serveur. Pourquoi se priver ? En plus, je suis en vacances et j’ai bien l’intention d’en profiter.

Car cette année, elles seront saucissonnées, les vacances. Catherine et moi devons travailler tout le mois d’août à l’hôpital. Sa mère qui y est infirmière nous a un peu « pistonnées ». Il ne nous reste que trois petites semaines en juillet. Heureusement, la rentrée universitaire a lieu en octobre. J’aurai donc tout septembre pour récupérer et préparer ma nouvelle année.

Nous papotons une petite heure sur nos projets de vacances. Catherine me propose de venir passer l’après-midi du lendemain chez elle. Ses parents seront au travail et nous aurons tout le temps de discuter au soleil dans le jardin.

Nous nous séparons enchantées par la perspective et je rentre chez moi en riant sous cape : l’idée de deux copines se caressant au même moment, chacune à un bout de la ville, en évoquant les fesses d’un serveur, me paraît d’un comique irrésistible.


2

Le lendemain, il est à peine treize heures lorsque je sonne chez Catherine.

La maison de ses parents est située au sommet d’une colline recouverte de petits pavillons. Exposé nord-sud, le jardin est planqué derrière la maison et entouré de hautes haies qui préservent l’intimité des résidents. La position un peu privilégiée, au sommet du relief et dans un virage de la rue, l’isole complètement des propriétés voisines.

Catherine vient m’ouvrir, encore en peignoir

— Tu sais, je viens juste de finir mon petit déjeuner.

— Pareil pour moi.

— Parfait, viens par là, on va s’équiper.

S’équiper ? Elle me précède pour monter à l’étage. Dans l’escalier, je peux admirer ses jambes déjà dorées. Elle m’entraîne à la salle de bains, ouvre un placard, saisit une serviette soigneusement pliée, et me la tend.

— Tiens.

— Pour quoi faire ?

— On avait bien prévu d’aller s’installer au soleil dans le jardin, non ?

Mince, l’engourdissement de ma grasse matinée me l’a fait oublier. Elle éclate de rire : je suis coutumière de ce genre de distraction.

— Ça ne fait rien, c’est parti quand même.

Parti pour quoi, je me le demande : je n’ai pas mon maillot. Ma culotte est de coupe très banale, même pas échancrée. Le bénéfice va être limité. Mon amie prend une autre serviette, attrape au passage un flacon et redescend.

Entraînée par son joyeux tourbillon, je la suis dans le jardin. Elle s’éloigne un peu de la maison et de son ombre, et s’arrête juste avant la bosse qui marque à la fois le sommet de la colline et le centre du jardin.

— On va être bien ici.

Elle déplie sa serviette et l’étale soigneusement sur la pelouse.

— Installe-toi.

Je l’imite pendant qu’elle s’assoit. Ma serviette bien en place, je relève le nez. Catherine a dénoué la ceinture de son peignoir. Elle se dégage du vêtement. Je reste bouche bée et les yeux ronds : elle est toute nue ! Levant les yeux, elle s’aperçoit de mon air incrédule.

— Ben quoi, ne fais pas cette tête. Personne ne peut nous voir ici, autant en profiter.

— Quand même, tu aurais pu me prévenir.

— Et alors, tu aurais fait quoi ? Tu aurais refusé de venir ? 

Je dois admettre que non, mais je ne peux pas m’empêcher de renauder. Je n’aime pas être mise devant un fait accompli. En plus, elle n’est pas mal foutue, la mère Catherine, et son bronzage est plus avancé que le mien. Ses seins, les pointes dressées, ne tombent pas, la taille est fine, les jambes élégantes et son léger hâle est bien uniforme : elle a de toute évidence pris goût au bronzage intégral. Je suis un peu vexée, car elle ne m’en avait rien dit jusqu’ici. Son aventure amoureuse a eu des effets émancipateurs…

— Allons, tu ferais mieux de faire pareil, au lieu de tirer la tronche.

— Je ne fais pas la tronche, je récupère. Avoue que tu m’as bien eue.

— Bah, ce n’est rien. A part les coincées irréductibles, on bronze à poil aujourd’hui. Regarde, c’est quand même plus sympa sans les marques.

J’ai vu, je trouve ça joli, et la petite allusion aux coincées a été lancée pour me mettre au défi. Elle me connaît, la garce. Je suis d’autant plus piégée que mon étourderie m’a privée de mon maillot de bain.

Je m’assois et me débarrasse de mes sandales, de mon T-shirt et de ma jupe. Je prends mon temps pour plier soigneusement mes vêtements et les poser à côté de moi. Catherine s’est emparée du flacon et s’applique à protéger sa peau d’écran solaire. 

Enlever mon soutien-gorge ne me pose aucun problème : il y a deux ans, toujours avec Catherine, j’avais essayé le bronzage « topless » sur la plage. Depuis, dès que nous pouvons, nous nous passons du haut pour bronzer. En tout cas, les temps ont bien changé, car, il y a deux ans, c’est moi qui avais eu l’initiative de cette audace. J’avais dû insister fortement pour qu’une Catherine plutôt réticente suive le mouvement et ôte, elle aussi, le haut. Après coup, elle m’avait avoué qu’elle avait fini par beaucoup apprécier le sentiment de liberté et d’aisance que cela procure. Pourtant, sans ma détermination…

Catherine a fini d’étaler sa crème solaire et s’installe confortablement. Je sens son regard peser sur mes épaules. Je ne peux pas m’empêcher de jeter des coups d’œil inquiets tout autour de moi. Le jardin est vide, à l’abri des regards. Je tourne la tête par-dessus mon épaule. Catherine attend, tranquillement étalée au soleil, les seins luisants de crème. Entre ses jambes légèrement écartées apparaît la naissance de sa fente, bien visible sous les poils noirs et bouclés. En bonne brune, je trouve ça très curieux. La blondeur de Catherine est parfaitement naturelle et ne doit rien à la camomille ou à l’eau oxygénée, mais elle a les sourcils, la racine des cheveux et, je peux le constater encore aujourd’hui, la toison pubienne aussi sombres que moi.

Je commence à comprendre ce qu’elle avait pu ressentir il y a deux ans, cette angoisse moite qui paralyse. Aujourd’hui, c’est moi qui suis sur la sellette. Mais si elle a réussi à enlever le haut en public, je dois bien être capable d’enlever le bas en privé.

Une boule me sert l’estomac, mais je me décide. Mes mains glissent le long de mes hanches et accrochent au passage l’élastique de ma culotte. Je soulève mes fesses, je sens à présent le contact de la serviette. A mon grand désarroi, je m’aperçois que cette sensation n’est pas sans effet. J’arrête le mouvement, le cœur battant : je suis excitée. Je respire un grand coup et je me débarrasse d’un seul mouvement de ma culotte, que je pose en boule à côté de moi.

— Et voilà, ce n’était pas si dur, non ? Tu veux du produit ?

Catherine me tend le flacon de crème solaire. Elle ne semble pas avoir perçu mon trouble, pourtant j’ai l’impression que mon sang s’est complètement retiré de mon visage.

Toujours assise, j’étale consciencieusement le produit. Je suis encore très blanche. Il a bien fallu faire quelques sacrifices pour le bac ! Je ne suis pas très fragile au soleil, mais je dois protéger la peau plus fine de ma poitrine. Mes seins sont si sensibles que je termine très vite de les enduire d’écran solaire. Je me sens toute drôle.

Je pose le flacon et marque encore un temps d’arrêt. Assise, les jambes serrées, je n’ai pas l’impression de m’exposer complètement, mais si je m’allonge, mon sexe ne sera plus caché entre mes cuisses. Je ne veux pourtant pas jouer les mijaurées, alors je finis par m’appuyer sur les coudes, les avant-bras à plat.

Catherine se préoccupe du mois d’août. Contrairement aux siens, mes parents seront absents une bonne partie du mois.

— Si je venais habiter quelques jours chez toi, ce serait bien, non ? On irait au travail ensemble et on pourrait se faire quelques bons plans de sorties.

Ça, ça me tente. Il va falloir négocier ferme avec les parents, mais ils connaissent et apprécient Catherine depuis tellement longtemps…

Me voyant intéressée, Catherine devient intarissable et échafaude plan de sortie sur plan de sortie. Sa motivation profonde transparaît lorsqu’elle reparle de Franck, son grand amour passé. Il lui faut trouver un remplaçant, quelqu’un pour combler sa vie sentimentale et sexuelle.

— Je te l’ai déjà dit, faire l’amour, c’est merveilleux. Je ne rêve que de recommencer, alors si je me trouvais quelqu’un, même pour l’été, ce serait le pied. Ne rigole pas, à toi aussi, ça ferait le plus grand bien.

Je souris, amusée par la candeur et l’enthousiasme de sa déclaration.

— Je t’assure, tu as tort de rigoler. Tu verras, quand tu y auras goûté.

Sur cette profession de foi, Catherine se retourne, offrant au soleil ses fesses fermes. C’est la première fois que je peux réellement les admirer, malgré quelques séquences-pipi où nous nous sommes accroupies en chœur. Je me doutais qu’elles étaient belles, mais je viens de me rendre compte que la nudité de ce derrière rond et fendu ne peut pas être comparée avec la triste façon dont un bas de maillot de bain ou un jean serré peuvent l’habiller. Je me surprends à avoir envie de toucher.

Pour me dégager de cette fascination, moi aussi je me retourne. Je me sens tout de suite beaucoup plus à l’aise. Mon derrière s’épanouit et les pointes de mes seins s’enfoncent dans le tissu éponge. Je goûte au bonheur de sentir le soleil me chauffer le bas du dos. Nue, c’est incroyable comme son action semble plus présente, des mollets jusqu’aux épaules.

Catherine se remet à babiller sur la mode de cet été. Tout alanguie, je ne l’écoute plus que d’une oreille et lui réponds distraitement, la tête posée sur mes avant-bras. Je commencerais bien une sieste. Petit à petit, l’éloquence de Catherine se tarit, et nous ne tardons pas à somnoler toutes les deux. 

De ma torpeur, je perçois à peine le bruit d’un camion qui stoppe dans la rue. Je ne réagis pas plus au son d’un moteur électrique, comme un treuil ou un chariot de levage. Catherine remue un peu. Après quelques minutes, elle me pousse du coude.

— Laurence ! me chuchote-t-elle.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Laurence, je crois qu’on nous mate.

— Hein ?

Je relève la tête et regarde mon amie qui me sourit, espiègle.

— Arrête de déconner…

— Mais je ne déconne pas, regarde là-haut.

Je tourne la tête avec horreur. Je vois une nacelle de l’E.D.F. au-dessus de la haie, au sommet d’un pylône. A l’intérieur, deux techniciens nous observent. Paniquée, je veux me lever, mais Catherine me ceinture d’un bras et me plaque sur la serviette.

— Reste là, idiote !

La surprise me fait suffoquer.

— Mais ça va pas, non ? Ils nous regardent…

— Et alors, qu’est-ce que tu peux y changer ? Le mal est fait, maintenant. Ça fait bien cinq minutes qu’ils sont là-haut. Ils ont largement eu le temps de te reluquer. Que veux-tu leur cacher qu’ils ne connaissent déjà ? 

— Mais c’est dégoûtant ! 

— Et pourquoi, mademoiselle la coincée ? Tu es si horrible à voir ? Tu as quelque chose de spécial à offrir ? Une double paire de fesses, par exemple ?

— Dis donc, tu es un peu gonflée. C’était qui, la coincée qui cachait ses seins, il y a deux ans ?

— Il y a deux ans, c’était il y a deux ans. Mais j’ai évolué, moi, et pour ne rien te cacher, je suis partie pour apprécier à fond la situation. Fais comme moi, reste tranquille et profite.

— Comment ça, profite ?

— Ben oui, ça te plaît pas d’être admirée en douce, d’imaginer que tu les fais bander comme des fous, ces deux-là ?

O.K., allumer des mecs ne me déplaît pas, c’est vrai ; mais offrir un spectacle gratos à des profiteurs anonymes ne m’enchante pas du tout. Je suis tout sauf à l’aise et coincée comme je suis, je continue à leur proposer mes fesses sans l’avoir choisi, prisonnière du bras de Catherine. Je n’avais jusque-là rien montré d’autre que mes seins nus à la plage. Et tout soudain, je me sens terriblement vulnérable sans la protection de l’empiècement du maillot entre les cuisses. J’ai beau serrer les jambes, je ne peux pas savoir s’ils distinguent quelque chose de ma fente. Ça fait remonter d’un coup une vieille angoisse :

— Mais si ils nous dénonçaient à la police ? Il faut rentrer dans la maison.

— Eh, aucun risque, je suis chez moi ici, et on ne peut pas nous voir de la rue ou d’un autre jardin. Ils seraient accusés de voyeurisme. Profite, je te dis !

Quelque chose m’alarme dans le ton de sa voix. J’examine le visage de Catherine. Ses traits sont tendus, et sa deuxième épaule curieusement placée, presque repliée sous son sein. Machinalement, je me dis qu’elle pourrait s’installer plus confortablement qu’avec le bras sous le ventre. Puis je réalise. Non, ce n’est pas vrai ! Mon regard stupéfait croise le sien qui chavire. La vache, elle se branle ! Et sous le nez de ces mecs, en plus. Je suis dépassée. J’ai l’impression de ne plus reconnaître mon amie.

Je me détourne et contemple la haie, la tête vide. A côté de moi, Catherine respire plus fort. Son bras, toujours en travers de ma taille, me renseigne fidèlement sur son état. Elle commence à onduler légèrement, sa respiration s’accélère. Soudain sa main se crispe sur ma hanche, puis Catherine se relâche, dans un grand soupir. Malgré moi, je suis émue. J’ai beau être sa meilleure amie, j’ai le sentiment de n’être jamais allée aussi loin dans son intimité, même le jour où elle m’a confié avoir offert son pucelage à Franck.

Petit à petit, je sens son bras se retirer lentement pour se replacer le long de son flanc. Nous restons de longues minutes allongées côte à côte, sans bouger. Puis je perçois le bruit du moteur du bras de la nacelle, suivi de celui du camion qui redémarre. Morte de honte, je n’ose pas tourner la tête et je regarde longuement la haie. J’ai du mal à réaliser ce que nous venons de vivre.

Je me décide enfin. Catherine me contemple avec l’air d’une chatte qui a réussi à se goinfrer d’un pot de crème. Un éclair de complicité passe dans ses yeux. Je ne peux pas résister. Nous éclatons de rire toutes les deux et l’atmosphère se détend. Bientôt les commentaires joyeux fusent sur la tête qu’ont dû faire les techniciens, et sur l’état de leur braguette en repartant, surtout s’ils se sont aperçus du petit manège de ma copine. J’ose même lui demander ses impressions.

— Tu sais, c’est un peu bizarre.
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